COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 44 SEPTEMBRE 1891. 


PRÉSIDENCE DE M. DUCHARTRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. Mascarr informe l’Académie qu’il vient d'assister, avec le D'Hyades, 
à une Conférence de la Commission polaire internationale, réunie à Mu- 
nich le 3 septembre pour la clôture de ses travaux. 


« La collection des Mémoires relatifs à la mission française du Cap Horn 
a été l’objet, dans cette séance, d’une manifestation des plus flatteuses. 
Cette belle publication, qui comprend neuf volumes in-4°, est aujourd’hui 
terminée, grâce aux soins de M. Hyades, qui a dirigé l'impression des 
six derniers volumes. Les officiers de marine qui ont entrepris cette 
campagne méritent tous les éloges de l’Académie; ils ont ajouté un véri- 
table monument scientifique aux célèbres voyages d’exploration qui font 
l'honneur de la marine française. La commission du Cap Horn, présidée 
d’abord par M. Dumas, puis par M. Bertrand, a aidé les explorateurs de 
ses conseils, et l’Académie a bien voulu apporter son concours à cette 


C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXII, N° 11.) 51 


( 378 ) 
mission, soit pour l’organisation du matériel scientifique, soit pour l’'achève- 
ment des publications. Le résultat a largement répondu à ses espérances. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les discussions récentes au sujet des cyclones (*). 
Note de M. H. Fave. 


« La discussion qui s’est élevée récemment à propos des cyclones entre 
M. Hann et M. Ferrel est éminemment instructive. M. Hann est le direc- 
teur de la Météorologie autrichienne; M. Ferrel est le savant le plus au- 
torisé, en ces matières, de tous les États-Unis. Jusqu'ici les partisans des 
doctrines généralement reçues se croyaient assez sûrs de leur valeur pour 
ne tenir aucun compte des difficultés, des objections qu’on leur opposait. 
M. Hann est venu ébranler cette confiance et les obliger à descendre dans 
l’arène. Voici comment : | 

» La théorie de la convection suppose qu'un cyclone naît du tirage qui 
s'établit dans une colonne d’air dont la température surpasse à toute hau- 
teur celle de l’air ambiant, grâce à la condensation des vapeurs qui s’y 
opère à mesure que l’air s'élève et à la chaleur latente qui s’en dégage; et 
il faut ajouter, à la faveur d’une constitution un peu instable dans l’atmo- 
sphère à l’endroit où le cyclone se prépare. Les choses paraissaient si évi- 
dentes qu’on ne se préoccupait nullement de vérifier si elles se passaient 
réellement ainsi. Or M. Hann, qui disposait d’une assez longue série d’ob- 
servations faites sur des montagnes à diverses hauteurs, a trouvé qu’au 
contraire l’air d’un cyclone était constamment à une température infé- 
rieure à celle de l’air ambiant, et il a formulé ses résultats sous une forme 
assez agressive pour nécessiter une réponse. 

» Cette réponse ne s’est pas fait attendre. M. Ferrel, dans une série 
d'articles insérés dans le journal américain Science et plus tard dans le 
journal anglais Nature, a discuté les observations de M. Hann et a cherché 
à démontrer qu’elles sont sans portée sérieuse, qu’elles ne sauraient ébran- 
ler une théorie bien assise, à son avis, sur les principes les plus solides de 
la Physique. Les observations faites dans les observatoires de montagne 
sont ici sans valeur, car, lorsque des précipitations atmosphériques ont eu 
lieu dans le voisinage du sol de ces hautes stations, elles doivent refroidir 
tellement le sol ambiant qu’on ne saurait en tirer aucun argument valable 


(1) Voir, en outre, les Notes insérées aux Comptes rendus des 19 mai et 8 juin 1891. 


” 


( 379 ) 


pour le décroissement de la température. Ce sont là des observations de 
surface sans intérêt pour la question. 

» À cela, M. Hann répond, dans la séance du 9 avril dernier de l’Aca- 
démie impériale des Sciences de Vienne, que l’assertion de M. Ferrel est 


* absolument invraisemblable. Il règne presque toujours à ces grandes hau- 


teurs un vent plus ou moins violent; dès lors, comment se pourrait-il qu’une 
étendue de quelques centaines de mètres carrés, qui porte les instraments 
dans une atmosphère entièrement libre, agisse sensiblement par sa tempé- 
rature sur un thermomètre placé au-dessus? Les masses d’air sans cesse re- 
nouvelées, en contact avec l'instrument, ne peuvent lui communiquer que 
la température propre de l'air à ces grandes hauteurs. À la cime du Sonn- 
blick, par exemple, l’édicule qui porte l'instrument occupe la surface 
entière du sommet de la montagne, et le thermomètre se trouve placé au- 
dessus d’un abime de 1600" de profondeur. Il est donc tout à fait impropre 
d'appeler de telles observations des observations de surface et de les récuser 
comme telles. 

» Sans doute, les faits que j'ai signalés, dit M. Hann, sont inconcilia- 
bles avec la théorie de la convection; mais on n’est pas en droit de les reje- 
ter par cela seul qu’ils contredisent cette théorie. Si l’on procédait ainsi, 
la Science serait bien vite condamnée à un pur dogmatisme, et devrait re- 
noncer à tout progrès. 

» Mais il y a bien d’autres objections, d’après M. Hann, à faire à la 
théorie de la convection. M. Ferrel ne manque pas d’insister sur l’état 
d'équilibre instable de l'atmosphère qui doit précéder l’apparition d’un 
cyclone et l'accompagner sur tout son parcours. M. Hann ne l’admet pas : 
un tel état de l’atmosphère ne saurait être qu’accidentel, purement local ; 
il ne saurait se produire que sur des étendues très restreintes. Dans les 
moyennes et les hautes latitudes, il ne se produit pour ainsi dire jamais 
en hiver. 

» D'ailleurs, comment imaginer qu’un cyclone, qui a chez nous un dia- 
mètre horizontal plusieurs centaines de fois plus grand que la hauteur, 
puisse jouer le rôle d’une cheminée, qui ne tire que quand sa hauteur est 
bien plus grande que son diamètre? La condensation de l'humidité dans 
les hautes régions est ici d’un bien faible secours, car il n’en existe pour 
ainsi dire aucune trace sensible à ces grandes altitudes. Je ne crois pas, 
dit M. Hann, qu’on ait considéré sérieusement ces circonstances quand on 
a édifié la théorie de la convection, tandis que, dans les théories basées sur 
la circulation générale de l’atmosphère, ces difficultés n’existent pas. 
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» Et il a bien raison de dire, M. Hann, que dans l’autre théorie, celle 
dont M. Ferrel ne fait pas mention, ces difficultés n’existent pas. L’in- 
fériorité des températures, par exemple, que rien ne faisait soupçon- 
ner dans la théorie de la convection, est chose toute naturelle dans la 
théorie qui assigne à l’air un mouvement descendant, entraînant avec lui 
les cirrus des régions supérieures. De même l'hypothèse de l'instabilité 
atmosphérique, sans laquelle on ne concevrait pas qu'un mouvement 
ascendant puisse se propager jusqu'aux régions supérieures et qui doit se 
retrouver sur tout le parcours d’un cyclone, celui-ci düt-il aller de l’équa- 
teur au cercle polaire, devient une hypothèse inutile, car il ne s’agit pas, 
dans la vraie théorie, d’un mouvement ascendant, mais d’une descente se 
propageant jusqu'au sol par les girations nées en haut, dans les courants 
supérieurs de l’atmosphère. C'est à ces cirrus et aux vésicules aqueuses à 
basse température que revient la condensation abondante d'humidité qui 
se propage plus bas, et qu'importe alors la faible hauteur d'un cyclone 
comparée à la grandeur de sa base, puisqu'il ne s’agit plus d’un tirage à 
effectuer vers le haut, mais d’un mouvement en spirales descendantes 
dont le diamètre va en se rétrécissant vers le sol. 

» Cependant je dois avouer que, faute d’aller jusqu’au bout, M. Hann se 
croit forcé d'admettre la théorie de la convection pour les cyclones des 
basses latitudes et pour les trombes ou les tornados qui les accompagnent. 
Il admet ainsi que les cyclones des moyennes et des hautes latitudes sont 
essentiellement différents de ceux qui ravagent les pays plus voisins de 
l'équateur, sans pouvoir, bien entendu, assigner les causes de cette diffé- 
rence, et sans se douter que ses arguments s'appliquent tout aussi bien 
aux cyclones des tropiques qu'à ceux des contrées moins voisines de l’é- 
quateur. ; 

» Car cette différence n’existe pas. C’est ce que l’on constate aisément en 
suivant les trajectoires de ceux qui passent d'Amérique en Europe et qui 
nous arrivent par la mer ('). Il est vrai que les hurricanes des basses lati- 
tudes sont plus fréquents en été qu’en hiver, tandis que les tempêtes des 
hautes latitudes suivent une marche différente; mais il convient de tenir 
compte de la facilité avec laquelle les cyclones se segmentent dans les 
hautes latitudes en produisant des bourrasques qui se succèdent sur la 
même trajectoire à de courts intervalles. 


(1) Voir, par exemple, à ce sujet, l'Ouvrage de M. Finley, intitulé : The saïlor’s 
Handbook of storm trask, fog and ice Charts. 
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» Je ne puis dire avec quelle satisfaction je vois démolir peu à peu 
l’ancienne théorie par la main même de ses partisans. Cette théorie a 
longtemps régné sans partage, et mes attaques contre elle n’ont pas prévalu. 
Il fallait sans doute que la lumière se fit par des faits nouveaux, révélés 
par les observatoires de montagne. Espérons que M. Hann ne se laissera 
pas longtemps arrêter par l’idée singulière qu’il existe deux espèces de 
cyclones suivant des lois toutes différentes. Il n’existe qu’une seule espèce 
de mouvements giratoires qui donnent indifféremment naissance aux cy- 
clones du nord et du sud, aux tornades, aux trombes, aux orages, en un 
mot à tous les phénomènes qui accompagnent les tempêtes dans les cinq 
parties du monde. Quant à moi, je m’en tiens pour le moment à cette 
phrase significative par laquelle M. Hann a résumé ses longues et conscien- 
cieuses recherches : 


» Nous sommes redevables aux observatoires de montagne, érigés dans ces derniers 
temps, d’être désormais affranchis du préjugé d’après lequel la température, dans les 
cyclones, devait être la condition première de ces phénomènes. » 


BOTANIQUE. — Contribution à l’histoire botanique de la Truffe, Kammé de 
Damas (Terfezia Claveryi); troisième Note de M. A. Cnarix. 


« Dans une précédente Communication à l’Académie sur de nouvelles 
espèces de Terfaz d'Algérie (Terfezia Boudieri et Tirmannia africana), j'ai 
signalé, d’après un fragment de tubercule rapporté de Damas par des mis- 
sionnaires, l’existence d’un Terfaz spécial, que j'ai dénommé Zerfezia 
Boudieri arabica. 

» Désireux de connaître les Terfaz d'Arabie autrement que par le petit 
spécimen rapporté comm® un objet de curiosité, je priai M. Clavery, Di- 
recteur du Commerce au Ministère des Affaires étrangères et mon très dis- 
tingué collègue au Comité consultatif d’hygiène publique de France, de 
vouloir bien me procurer, si possible, des Truffes bien authentiques de la 
région de Damas. Dès le 27 avril, je recevais de M. Clavery, avec un grand 
bidon de fer-blanc scellé au feu et contenant des tubercules mêlés à du sable 
fin, copie de la Lettre suivante, adressée à M. le Ministre des Affaires étran- 


gères. 
» Damas, le 4 avril 1897. 
» .... Les Truffes blanches du désert, connues en Syrie sous le nom de Kammé, 
sont apportées à Damas par une tribu d’Arabes appelés S£eib et vêtus exclusivement 
de peaux de gazelles. 
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» Les Truffes dont il s’agit n’ont pas fait encore leur apparition, dans ma rési- 
dence, et il y a lieu de supposer qu’elles ont pris une autre direction, celle de Hama 
et de Homs, probablement. Nous n'avons, cette année, que les Truffes venues des en- 
virons de Damas, et qui, quoique de même nature, sont toujours d’une qualité bien 
inférieure et ne possèdent pas le même parfum. 

» De nombreuses observations permettent de conclure que ces Truffes, celles du 
désert comme celles des environs de Damas, ne paraissent au printemps qu'après un 
hiver pluvieux (1). Or, depuis trois ans que je suis ici, c’est la première fois que je 
vois les Kammés sur le marché de Damas. 


» Complétant ces renseignements dans une seconde Lettre qu'il me fait 
l’honneur de m'adresser, M. le consul Guillois ajoute : 


» Les spécimens que vous avez reçus proviennent du désert des environs de Damas, 
aussi bien que les Kammés plus parfumés, et qu’on appelle, dans le pays, Kammés 
noirs. 

» L’appellation n’est pas tout à fait exacte, car ces Kammés sont loin d’avoir la 
couleur noire des Truffes du Périgord; ils sont seulement un peu plus foncés que ceux 
que vous avez reçus (?). Leur chair est aussi plus consistante et se rapproche davan- 
tage de la chair de nos Truffes. . 

» La saison des Kammés ne dure que trois semaines, et encore n’en voit-on pas tous 
les ans. Je n’en ai pas vu un seul à Damas en 1888, 1889 et 1890. Généralement ils ap- 
paraissent vers le milieu de mars et disparaissent à la mi-avril. 

» J'ajoute cette remarque personnelle : les Turcs appellent les Kammés 7opruk 
montari, ce qui veut dire mot à mot Champignon de terre, dénomination assez juste 
en fait; plusieurs fois j'ai mangé des Kammés dont le goût rappelait beaucoup celui 
des Champignons frais (#).... 


» Grâce sans doute à leur parfait emballage, les Kammés de Damas me 
sont arrivés généralement en bon état de fraîcheur; un petit nombre 
d’entre eux seulement, ramollis, présentaient un commencement de fer- 
mentation ammoniacale. Les tubercules, assez volumineux, avaient un 
poids moyen de 75%, l’un d’eux atteignant 130%, d’autres ne dépassant 
pas 50®. Leur forme rappelle celle des figues blanches d'Argenteuil ou de 
poires avec dépression en haut, court et épais caudicule en bas. 


(*) On voit que les Kammés de Syrie, comme les Terfaz d'Algérie, comme les 
Truffes du Périgord, etc., ne donnent de bonnes récoltes que sous l'influence des 
pluies, d'hiver pour les espèces de printemps, d'été pour celles d'hiver. 

(?) Ce Kammé serait-il celui dont je n’ai eu qu’un fragment (Comptes rendus, 
t. CXII, p. 136), ou y a:t-il à Damas une troisième espèce? De nouvelles observations 
pourront seules nous le dire. 

(3) J'ai, moi aussi, dans une Note précédente, comparé le goût des Terfaz à celui 
de nos Mousserons. 
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» Le périderme, mince, continu avec la chair qu'il recouvre et à 
surface lisse, est parfois coupé d’une fente qui peut être semi-circulaire 


et profonde de + à 1°*; sa couleur est d’un blanc teinté de jaune bru- 


nâtre. 

» La chair ou gleba, assez ferme et presque homogène, est d’un blanc 
très faiblement lavé de jaune. 

» Les chèques ou sporanges, nombreuses, sont ovoïdes et à pédicule 
court ou nul. 

» Les spores, au nombre de huit dans chaque sporange, sont presque 
incolores, arrondies comme dans tous les vrais Terfezia ; mesurant de 22°" 
à 23% dans chacun de leurs diamètres, elles sont réticulees et non relevées 
de verrues ou papilles. Les alvéoles, peu profondes, varient beaucoup de 
grandeur sur la même spore et dans la même thèque, où des spores sont à très 
petit réseau, d’autres à grand réseau, le plus grand nombre à réseau mixte. 
Cette grande variété des réseaux et l’absence de verrues sont caractères 
de grande valeur. 

» Je ferai remarquer que l’observation d’un Terfezia à spores alvéolées 
établit le parallélisme entre ce genre et notre Tuber, divisé depuis long- 
temps en deux sections d’après les spores, où papilleuses ou alvéolées. 

» Un peu avant la maturation, les spores sont encore absolument lisses, 
et les très légers festons qui se voient à la maturation sont toujours moins 
apparents que dans les autres Terfaz connus. 

» Ces spores, un peu plus petites que celles du Terfezia Boudieri, var. 
arabica, de Damas, en diffèrent nettement par le manque de verrues que 
remplace le très fin réseau à mailles irrégulières et de peu de relief. 

» Par ses spores, au nombre de huit dans les sporanges, le nouveau 
Kammé de Damas diffère (ainsi que par beaucoup d’autres caractères) des 
Terfezia berberiodora, leptoderma et oligosperma; impossible aussi de le rap- 
procher du Terfezia castanea Quelet, et il est plus loin encore du Terfesia 
Leonis de Tulasne. : 

» Ce Kammé, que je dois à l’obligeante intervention de M. le Directeur 
du Commerce au Ministère des Affaires étrangères, est donc une espèce 
nouvelle, et j'ajoute, une belle et remarquable espèce, que je suis heureux 
de lui dédier. Elle prend rang dans le genre Terfezia, où elle représentera 
le type de la section caractérisée par les spores réticulées, et non verru- 
queuses, sons le nom de Terfezia Claveryi. 

» On peut se faire une idée de la grande surface de dispersion du Ter- 
fesia Claveryi, en considérant que cette espèce des environs de Damas est 
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identique à un Terfaz que vient de m'envoyer mon zélé correspondant, 
le pharmacien Bou-Médian-ben-Hafiz, qui l'avait récolté dans le désert, à 
près de 400% au sud de Biskra, sa résidence. 

» Et ce n'est pas le seul Terfaz d'Afrique qu’on retrouvera parmi les 
Kammés d'Asie. On sait déjà que le Terfezia Boudieri, si commun en Al- 
gérie, a sa variété arabica à Damas même, et bientôt je ferai connaître 
qu'une autre espèce d'Algérie, où, assez rare, elle a été trouvée pour la 
première fois par Durieu de Maisonneuve, le Terfezia Leonis de Tulasne, 
est très répandu aux environs de Smyrne: tous faits qui se multiplieront 
sans doute et indiquent, outre les analogies du climat, la continuité, au 
delà de l’isthme de Suez, de l’Afrique et de l’Asie avant le creusement de 
la mer Rouge. 

» On peut se faire une idée de l'importance comme aliment du Kammé 
de Damas, tant par sa grande aire de dispersion que par le rapport d’un 
ancien voyageur (Chabrée) assurant que sa consommation dans cette ville 
est de la charge de dix chameaux par jour durant la saison. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un foyer de fils de platine demeurant incan- 
descent au mileu de l’eau. Note de M. Paqueu. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Ce foyer peut être agencé de plusieurs façons. Le dispositif qui m'a 
donné les meilleurs résultats consiste en une bande de toile de platine, 
enroulée sur elle-même, en forme de cylindre plein, et enchässée dans 
une cupule de même métal à tige creuse. 

» On commence par chasser dans ce foyer, sous faible pression, un mé- 
lange gazeux composé d’air et de vapeurs hydrocarbonées, en proportions 
convenables. On enflamme le mélange : la flamme ne tarde pas à disparaître, 
comme absorbée par le platine, et le foyer devient incandescent. L’incan- 
descence est alors d’autant plus vive que le gaz est projeté sous plus grande 
pression. Sous la pression produite par la poire Richardson, ce foyer prend 
un éclat comparable à celui de la lumière électrique; il peut être plongé 
dans l’eau sans cesser d’être lumineux. 

» Le carburateur-doseur-mélangeur, décrit dans une précédente Com- 
_munication (Comptes rendus, 17 août 1891), à l’occasion de mon chalumeau, 


ni 


(CSST 
permet d'obtenir le mélange gazeux qui convient le mieux. J'ai dit que la 


flamme du chalumeau a une température voisine du point de fusion du 
platine : j'ai pu, dans certains cas, observer des traces de fusion. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. S. Panippmès adresse, par l’entremise du Ministère des Affaires 
étrangères, un Mémoire sur la sériciculture de la région de Brousse. 


(Commissaires : MM. Pasteur, de Quatrefages, A. Milne Edwards.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume intitulé : « Table de logarithmes à huit déci- 
males des nombres 1 à 125 000 et des fonctions goniométriques, sinus, tan- 
gentes, etc.; par M. J. de Mendizabal Tamborrel. (Présenté par M. Faye.) 

Dans ce travail, l’auteur a adopté les idées plusieurs fois développées 
par Yvon Villarceau, sur les avantages qu’on trouverait à adopter la cir- 
conférence entière comme unité. 


La SocéTÉ HOLLANDAISE DES Scrences, pe HarLem, adresse le programme 
des diverses questions qu’elle a’mises au concours, pour l’année 1892 et 
pour l’année 1893. 


La Société INDUSTRIELLE DE Muruouse adresse les programmes des prix 
proposés par elle, dans sa dernière Assemblée générale, pour être décer- 
nés en 1892. 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Wolf, 1884 III, faites à l’équa- 
torial coudé (0®,36) de l'Observatoire de Lyon; par M. G. Le Caner, 
présentées par M. Mouchez. 


Comëre Wozr (1884 IT). 


Tempsmoyen  Comète — Étoile. Nombre 
Dates de a — de 
1891. Paris. A. A5. comp. x app. 


BURN S POS Sc 
3. 113.08.13  —T. 0,48 
Sept. 1... 12.52.49 —+1.17,09 
7. 13.40.42 <+2.22,93 
8 14.21.24 —o.14,78 


—6.57,3 6: 8 Los 
+1.58,8 15:15 2.46.58,69 
+1.41,2 10:15 3.33.57,22 
—{4.hh4,g 15:15 3.47.12,03 
+5.35,6 6: 4 3.49.20,98 


Log. fact. Log. fact. 


parall. à app. parall. %. 


9,617x +28/15.21,7 0,621 
0,938, +27.b4.47,8 0,558 
9,981, +24.49.47,3 0,578 
0,481 +23.12.48,4 0,607 
9:372n +22.04. 8,9 0,575 


® & 9 GA 


Positions des étoiles de comparaison. 


Dates 

1891. x. G a moy. 1891,0. 
him s 

Août 10002-93-100,09 


9 

9 2.48. 6,89 
9 3.32.37,00 
9,5 3.44.47,84 
9  3.49.33,99 


un 

Le] 

+ 

Es 
DÉMO NCO 
o RH 9 œ A 


Réduction 
au 
jour. ô moy. 189r,0. 


I ne dos son 
+1,28 —+27.02.44,2 
+1,65 +24.47.58,2 
+1,76 +23.17.24,4 
+1,97 +22.48.24,3 


Réduction 
au 
jour. Autorités. 
3,8 Anonyme rapp. à W,h. IT, 686 
+4,8 453 À. + 270 
+7,9 +(526A.+240+ 648 W, 3?) 
8,9 572A.+ 230 
+9,0o 1034 W, 3h 


» Remarques. — Les observations du 8 août et du 8 septembre ont été 
faites au moyen du micromètre à fils de platine; les autres avec le micro- 
mètre à fils fins brillants. À 

» Le 7 septembre, la comète avait le même éclat qu’une étoile de 
12*,5 grandeur, tout près de laquelle elle passait. La nébulosité diffuse 
qui l'entoure est un peu allongée dans le sens du mouvement diurne. » 


INDUSTRIE VINICOLE. — Sur la levure de vin. Note de M. À. Rommier, 


présentée par M. Berthelot. 


« M. Henri de Meynot, qui habite Arveyre près Libourne (Gironde), 
m'écrit qu’il possède un vignoble dans le Bordelais, à Saint-Émilion, et 
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qu'il en a créé un autre dans la Dordogne. Il a planté ce dernier avec les 
meilleurs cépages du Médoc, greffés sur vignes américaines. Depuis trois 
ans, il y récolte de bons vins, « mais sans caractère très différent des vins 
» du pays ». Lorsqu'il emporte, au contraire, ses raisins, sans les écraser, 
à Saint-Émilion, et qu’il les introduit dans une cuve de ce dernier grand 
cru, nouvellement tirée; ou bien encore lorsqu'il amorce ses cuvées de la 
Dordogne avec du moût de Saint-Émilion, dans la proportion d’un quaran- 
tième, il obtient un vin « ayant absolument le bouquet de Saint-Émilion et 
» un ensemble de qualités extraordinaires ». 

» La première expérience de M. Henri de Meynot, en 1888, a été faite 
par hasard, comme il le marque dans sa lettre : il n'avait pas encore établi 
d’instruments vinaires dans son nouveau vignoble de la Dordogne. Il a 
emporté ses raisins, sans les écraser, et les a mis à fermenter dans une de 
ses cuves de Saint-Émilion, récemment tirée. Il avait connaissance, en 
1889, de ma Note, à l’Académie des Sciences, du 24 juin de cette année, 
sur la possibilité de communiquer le bouquet d’un vin de qualité à un vin 
commun, en changeant la levure qui le fait fermenter. 

» On peut tirer la conclusion suivante de ces expériences : les raisins 
des cépages fins du Médoc, transplantés dans la Dordogne, ne se chargent 
pas, pendant leur maturation, des levures de vin du Médoc, mais bien 
de celles qui sont spéciales aux plants de la Dordogne. 

» Il en serait de même du pineau, le grand cépage de la Bourgogne : 
cultivé dans le midi de la France, il fournit des vins très capiteux, très 
corsés, mais qui manquent de bouquet. Or, on sait que le bouquet d’un 
vin dépend de la levure qui le fait fermenter : les levures des grands vins 
de la Bourgogne ne se trouveraient donc pas sur ce cépage lorsqu'il végète 
dans la région méditerranéenne, ou du moins elles ne seraient pas forcé- 
ment exportables avec le plant. 

» J'ai vivement engagé M. Henri de Meynot à continuer ses expériences, 
et surtout à chercher à acclimater les levures de vin du Médoc dans son 
vignoble de la Dordogne. Je lui ai recommandé de répandre, vers la fin de 
ses vendanges, çà et là, aux pieds des souches de ses vignes, de la lie 
fraîche de Saint-Émilion, dans l'espoir que les levures de vin contenues 
dans cette lie émettront des spores avant l'hiver et qu’elles réapparaîtront 
l'an prochain lors de la maturation des raisins. » 
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ZOOLOGIE. — Sur le déterminisme de la sexualité chez l'Hydatina senta. 
Note de M. Maupas, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« La connaissance des conditions et des causes qui président à la pro- 
duction des sexes constitue une des questions les plus ardues et les plus 
obscures de la Biologie. Malgré cela, de nombreux chercheurs, excités 
par la haute portée philosophique du problème, et plus encore, peut-être, 
par l'espérance d’y trouver la clef d'applications pratiques d’un grand 
intérêt, en ont ardemment poursuivi la solution. Aussi possédons-nous 
déjà d’assez nombreuses hypothèses sur l’agent déterminant de la diffé- 
renciation sexuelle. 

» Pour les uns, le sexe est déterminé dans l’œuf dès son début, et il y a 
des œufs fatalement mâles ou femelles. Pour les autres, au contraire, c’est 
le zoosperme, au moment de la fécondation, qui imprime à l’œuf son 
caractère sexuel définitif. D’autres affirment que les éléments générateurs 
et le produit de leur copulation n’acquièrent leur caractère sexuel irrévo- 
cable qu’assez longtemps après leur formation, et l’on a même prétendu 
que l’embryon humain avait son sexe fixé seulement trois mois après la 
fécondation. Les facteurs efficients, pendant cette longue durée, embras- 
sant la période de formation des éléments générateurs et les premiers 
temps de l’ontogénie, seraient successivement l’âge des parents, leur 
énergie sexuelle, la maturité plus ou moins avancée des éléments eux- 
mêmes, la nutrition de l’embryon, etc., etc. Ces facteurs variés, possédant 
chacun leur tendance particulière, agiraient, soit pour se combattre, soit 
pour se renforcer, et la différenciation séxuelle ne deviendrait définitive 
que par la prédominance d’une de ces tendances. 

» Malheureusement, ces tentatives d’explication, si ingénieusement dé- 
veloppées qu’elles soient, pèchent toutes par un même côté. Elles sont 
fondées presque uniquement sur des faits d'observation, sans expériences à 
l'appui. Les observations elles-mêmes sont empruntées à de nombreuses 
et vastes statistiques, lesquelles ne disent souvent pas grand’chose et 
quelquefois peuvent s’interpréter contradictoirement. 

» Ayant entrevu dès l’année dernière que, par mes cultures expérimen- 
tales de l’Hydatine, je pourrais aborder utilement cette question, je ne l'ai 
plus perdue de vue depuis cette époque et, après plusieurs essais infruc- 
tueux, je viens enfin d’obtenir des résultats d’une grande netteté. 
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Chez l'Hydatine, ainsi que nous le savons déjà, la sexualité se traduit 
par ce fait que certaines mères pondent exclusivement des œufs femelles, 
tandis que d’autres mères pondent exclusivement des œufs mâles. Le pro- 
blème à résoudre consistait donc à déterminer à quel moment et sous 
quelle influence s’établissent ces états de pondeuse d’œufs femelles et de 
pondeuse d'œufs mâles. 

Déjà, dans une Communication antérieure, j'avais émis l’idée que 
cette prédestination sexuelle devait s'établir dès l’origine de chaque œuf 
femelle, quand il se différencie et commence à s’accroître dans l’ovaire 
maternel. Mes nouvelles expériences ont pleinement confirmé cette sup- 
position. C’est bien au moment où chaque œuf se différencie dans l'ovaire, 
en commençant son développement, que l’état de pondeuse d’œufs femelles 
ou de pondeuse d’œufs mâles apparaît et se fixe d’une façon définitive. Ce 
moment passé, il n’est plus d'agent ou d'influence d’aucune sorte qui 
puissent modifier l’état sexuel, revêtu par l'œuf, et auquel l'embryon qui va 
se développer et le jeune qui en sortira sont irrévocablement condamnés. 
Ni la nourriture, ni le temps, ni la lumière, ni la température elle-même, 
rien n’y fera plus. 

Au début de l’ovogenèse, au contraire, l’œuf est encore neutre et, en 
agissant convenablement, on peut à ce moment lui faire prendre à volonté 
l’un ou l’autre caractère sexuel. L'agent modificateur est la température. 
L’abaisse-t-on, les jeunes œufs qui vont se former revêtent l’état de pon- 
deuse d'œufs femelles ; l’élève-t-on, au contraire, c’est l’état de pondeuse 
d'œufs mâles qui se ni 

» Les expériences qui m'ont conduit à ce Neaultat ont été effectuées pen- 
Lee le mois d'août dernier. Pendant ce temps, la température de mon 
cabinet de travail s’est maintenue entre 26°C. et 28°C. J'avais disposé un 
appareil réfrigérant, avec chambre humide pour mes cultures, dans lequel 
la température a toujours été en moyenne de 14°C. à 15°C. 

» Voici quelques unes de mes expériences : 


» Première expérience. — Cinq mères non adultes, empruntées à la cent quatre- 
vingt-quatorzième génération de ma culture générale, sont maintenues à la tempéra- 
ture du cabinet et conservées jusqu’à leur mort. Elles ont pondu 104 œufs, d’où sortent 
97 pour 100 de pondeuses mâles et 3 pour 100 de pondeuses femelles. Cinq autres 
mères, sœurs des précédentes, sont placées toutes jeunes dans l'appareil réfrigérant et 
conservées également jusqu’à leur mort. Elles pondent 260 œufs, qui donnent naissance 
à 5 pour 100 de pondeuses mâles et 95 pour 100 de pondeuses femelles. 

» Deuxième expérience. — Cinq jeunes mères sont maintenues depuis leur éclosion 
dans l’appareil réfrigérant, où je leur laisse pondre 110 œufs, desquels sortent 
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24 pour 100 de pondeuses mâles et 76 pour 100 de pondeuses femelles. Je les transfère 
alors dans une chambre humide à la température de mon cabinet, où, jusqu’à leur 
mort, elles pondent 118 œufs, qui donnent naissance à 81 pour 100 de pondeuses mâles 
et 19 pour 100 de pondeuses femelles. 

» Troisième expérience. — Six jeunes hydatines sont tenues au frais depuis leur 
origine. Je les y laisse pondre 34 œufs, qui donnent 12 pour 100 de pondeuses mâles 
et 88 pour 100 de pondeuses femelles. Je les transfère alors au chaud, où je les laisse 
pondre 44 œufs, d’où sortent 95 pour 100 de pondeuses mâles et 5 pour 100 de pon- 
deuses femelles. Je les reporte ainsi plusieurs fois, en alternant, du frais au chaud et, 
dans une des pontes au chaud, j'obtiens jusqu’à 100 pour 100 de pondeuses mâles, Puis 
finalement, je les laisse pendant les quatre derniers jours de leur vie dans l’appareil 
frais. Elles y pondent leurs 50 derniers œufs, desquels sortent 17 pour 100 de pondeuses 
mâles et 83 pour 100 de pondeuses femelles. 


»_ J’ajoutérai encore que la culture générale, à laquelle j'ai emprunté les 
sujets de ces expériences et qui vivait constamment à la température de 
mon cabinet (26°C. à 28°C.), m'a donné, pendant la durée des mois de 
juillet et août derniers, une moyenne de 85 à 95 pour 100 de pondeuses 
mâles et 5 à 15 pour 100 de pondeuses femelles. » 


M. F. Quénisser adresse une observation de Jupiter, pendant le pas- 
sage du troisième satellite devant la planète. 


M. Rozzer adresse une Note relative à la théorie des polyèdres. 


M. A. Maury adresse une Note relative à un projet de modification du 
théodolite, pour la mesure des angles avec une grande approximation. 


La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 
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» ERRATA. 


(Séance du 3r août 1897). 


Note de M. Ad. Chatin, Anatomie comparée des végétaux : 


Page 339, ligne 11, au lieu de Castillejæ, lisez Castilleja. 
Même page, ligne 13, au lieu de heteruntha, lisez heterantha. 


» ligne 22, au lieu de oxycedri, lisez Oxycedri. 
» ligne 27, au lieu de chitense, lisez chiliense. 3 
» ligne 34, au lieu de Enhatus, lisez Enhalus. ! 


Page 340, ligne 8, au lieu de chitensis, lisez chiliensis. TT | nAe: Te 

Même page, ligne 36, au lieu de corps ligneux, lisez centres ligneux. 

Page 341, ligne 8, au lieu de Gratiola ou Villarsia, Zses Gratiola, Villarsia. 

Même page, ligne 30, au lieu de Acacia, lisez Acaciæ. . 
» ligne 37, au lieu de Elaline, lisez Elatine. : 

Page 342, ligne 10, au lieu de Métastomacées, lisez Mélastomacées. 

Même page, ligne 12,au lieu de le premier Mémoire, lisez les premiers Mémoires. 

Page 343, ligne 2, au lieu de Stolone, lisez stolone. 
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